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One more time





  Après l’édition de 2002 (éd. La Martinière) suivie par la version poche (Pocket), puis l’édition revue et augmentée de 2010 (Autres Mondes), et enfin l’édition associative de 2015, je me disais que c’en était fini de ce livre et que je ne rééditerais plus Aimer plusieurs hommes, qui me semblait avoir fait son temps et qui, surtout, me semble à des années-lumière de mes préoccupations actuelles.




  Après tant d’années à parler d’amours plurielles, je suis passée à d’autres sujets, d’autres centres d’intérêt et surtout j’ai envie de ne plus être identifiée par les médias uniquement comme polyamoureuse, alors que j’ai publié bien d’autres livres. En 2017, contactée par une journaliste alors que je venais de publier un roman sur la vie d’un chercheur en cancérologie{1}, je me réjouissais à l’idée de pouvoir le faire connaître, mais non : elle me cherchait encore pour une émission sur les amours plurielles !




  La vérité est que j’ai de plus en plus de difficulté à parler de polyamour, comme si je régressais quand je pense à cet itinéraire qui ne fut pas toujours facile. Après plus de quarante ans de pratique, aimer au pluriel m’est devenu aussi naturel que l’amour exclusif pour d’autres, et c’est au contraire la monogamie qui me paraît étrange...




  J’y pensais récemment en écoutant une émission sur la crise du milieu de vie, où une femme de quarante ans se demandait si elle n’allait pas quitter son mari, non pas parce qu’elle ne l’aimait plus, mais parce qu’elle avait l’impression d’avoir à vingt ans signé pour toute sa vie et souhaitait connaître autre chose, ou sans doute quelqu’un ou quelques-uns d’autres. Voilà un tourment que ne connaissent pas les pluriamoureux, qui vivent plusieurs amours et expérimentent d’autres modèles tout au long de leur existence, s’épargnant donc le sentiment angoissant d’être enfermés pour l’éternité.




  Désormais, ce mode de vie m’est à ce point intrinsèque que j’ai tendance à oublier qu’il m’a fallu vingt ans pour l’équilibrer et trente ans avant de me risquer à théoriser dessus. Ce long temps de maturation explique sans doute que Aimer plusieurs hommes dépasse le témoignage d’une personne X à un instant T de son existence et est devenu – sans que je l’ai imaginé en l’écrivant – une base de réflexion, voire une référence, pour celles et ceux qui débutent sur ce chemin exaltant mais complexe, surtout dans les débuts.




  Certains lecteurs, certaines lectrices, ont regretté que ce récit s’appelle Aimer plusieurs hommes et non Aimer au pluriel ou Le polyamour. Ce titre s’imposait pourtant lorsque j’ai écrit le livre en 2001, époque ou le terme de polyamour et ses variantes étaient fort peu connus et pas du tout médiatisés. De plus, son objectif n’était pas de théoriser mais de raconter l’expérience vécue d’une femme aimant plusieurs hommes, avec le cheminement et les réflexions qui l’avaient amenée à ce mode de vie, et à le réussir. Depuis sa première publication, il a été lu par beaucoup d’hommes, de couples hétéros, bi ou homosexuels qui y ont trouvé leur compte. Cependant, les réflexions qu’il contient concernent surtout le couple hétérosexuel car ce modèle patriarcal, toujours majoritaire, est fondé sur la domination masculine, la possessivité et l’exclusivité sexuelle, bref aux antipodes des amours plurielles. Il exige donc une déconstruction/reconstruction radicale pour pouvoir vivre le polyamour sans culpabilité ni agressivité et sans retomber dans les schémas amoureux classiques simplement multipliés par le nombre de partenaires !




  En effet, les polyamoureux, malgré leur sincère désir de communiquer, d’être honnêtes et de dédramatiser leurs relations n’échappent pas toujours aux pièges de la jalousie et aux angoisses de l’ego qui ne se surmontent qu’avec le temps et l’envie de les apprivoiser. Long travail, qui oblige à remettre en question tant de certitudes rassurantes qu’il arrive qu’on ait l’impression de marcher sur un fil au-dessus d’un ravin... Même les plus convaincus, qui ont dans la tête un modèle idéal de relation : communication, compersion{2}, attention à chaque partenaire, doivent accepter que la réalité peut déconstruire quelque peu ce modèle, apprendre à s’adapter, comprendre que ce qu’ils ont en tête ne correspond pas forcément à ce que les autres partenaires ont en tête et que le polyamour, loin d’être un concept univoque, est une auberge espagnole où chacun accommode le plat à sa sauce en étant persuadé que sa recette est la meilleure. Pour lui certainement, mais pas forcément pour tous. Reste à découvrir comment rendre le plat savoureux pour l’ensemble des protagonistes tout en respectant les désirs de chacun...




  Par ailleurs, on pourrait imaginer que l’aptitude des polyamoureux à comprendre l’autre et à se réjouir de son bonheur va atténuer le malheur des ruptures, puisque les amours plurielles n’en protègent pas totalement, même si elles permettent de ne les vivre qu’après avoir exploré moult voies de compromis. Eh bien pas du tout ! Comme pour n’importe quelle relation amoureuse, la violence du déchirement est proportionnelle à la violence de l’attachement qui l’a précédé : passionnelle quand cesse une passion, amicale quand cesse une amitié amoureuse, tendre quand s’estompe progressivement un amour arrivé au bout d’un chemin qui fut heureux.




  Tout ceci, qui ne figurait pas dans les deux premières éditions, m’a été inspiré par les échanges que j’ai pu avoir avec de nombreux polyamoureux, parfois pendant des mois, et des observations que j’ai faites au sein de ce qu’on appelle aujourd’hui mouvement polyamoureux.




  Le fait même qu’il existe un mouvement polyamoureux est une nouveauté. La majorité des plus de 55 ans qui ont vécu ou vivent des amours plurielles l’ont fait comme monsieur Jourdain faisait de la prose : naturellement et sans se préoccuper de théoriser leur vie amoureuse. Si je n’avais pas été journaliste et auteure, il est probable que je n’aurais pas eu l’idée d’écrire un livre après trente ans d’amours plurielles, et du reste je ne l’ai fait que parce que la psychologue Maryse Vaillant – aujourd’hui décédée – me l’a demandé lorsqu’elle dirigeait une collection aux éditions la Martinière.




  Aujourd’hui, c’est l’inverse : les pluriamoureux théorisent beaucoup, cherchent des bases, des repères, des références livresques ou artistiques voire des principes pour étayer leurs convictions, parfois même avant de les avoir mises en pratique. C’est ainsi que se présentent sur les réseaux sociaux des personnes s’affirmant célibataires et asexuelles... mais polyamoureuses !




  La multiplication des lieux de discussion sur le sujet et la médiatisation des amoureux pluriels a créé, c’était inévitable, des courants de pensée qui prônent l’anarchie amoureuse, luttent contre le harcèlement des filles dans la rue, s’interrogent sur le genre, créent des catégories de polyamoureux selon qu’ils seraient neuro-atypiques, dyslexiques ou dyscalculiques, zèbres, licornes, à haut quotient intellectuel ou émotionnel, voire autiste Asperger et créent des sites ou des structures destinées à accueillir chacune de ces mouvances.




  On est loin, au final, de l’interrogation primordiale qui a guidé ma vie affective : « Pourquoi serait-il mieux d’aimer une seule personne que plusieurs ? » interrogation à laquelle aucun spécialiste de l’affect ou du sexe n’a d’ailleurs su me donner de réponse.




  Au fil des rencontres et des discussions ô combien nombreuses que j’ai eu sur le sujet, je me suis aperçue que l’immense majorité des personnes tentées ou intéressées par les amours plurielles se posaient la même question et avaient du mal à se libérer de l’injonction à l’exclusivité qui gouverne les sociétés occidentales, et pas qu’elles.




  C’est en raison de toutes ces évolutions, et au vu des nombreuses lettres me demandant où se procurer Aimer plusieurs hommes devenu introuvable, excepté à des tarifs prohibitifs sur quelques sites Internet, que j’ai accepté l’idée d’une ultime publication lorsque me l’ont proposé les éditions Tabou.




  Cette édition reprend avec quelques modifications le texte de la version 2015, qui avait été largement modifié et actualisé par rapport aux précédentes versions, mais n’avait connu qu’une diffusion associative, donc limitée en nombre. En le proposant à un plus large public, nous souhaitons venir en aide aux polyamoureux débutants, avec une histoire et des réflexions simples, s’appuyant sur une vie qui aurait pu, sans ce tournant décisif entamé dès l’âge de vingt ans, être d’un classicisme parfait. Ceci afin de rappeler que les amours plurielles ne sont pas une anomalie touchant des personnes mentalement marginales, mais le résultat de réflexions et d’expériences qui ne garantissent certes pas le bonheur affectif, mais préservent de la routine et de l’ennui, premiers ennemis de l’amour...




  Il y a douze ans, lors d’une émission animée par Brigitte Lahaie sur RMC, un sondage faisait état de 80 % de personnes estimant que les amours plurielles étaient impossibles. Aujourd’hui, le rapport s’est inversé : 80 % des sondés pensent qu’aimer plusieurs personnes est possible... mais difficile. Au-delà de mon aventure individuelle, l’idée qu’on peut aimer plusieurs personnes a donc fait son chemin.




  Puisse ce livre les convaincre que les difficultés, d’ailleurs inhérentes à tout type de relation, peuvent être surmontées et mieux : qu’elles font partie intégrante du chemin.




  
Pour qui, pourquoi ?




  Ce livre ne s’adresse pas aux monogames qui n’envisagent ni de jeter un coup d’œil sur quelqu’un d’autre, fût-ce un coup d’œil furtif, ni que leur compagne ou compagnon puisse avoir envie de regarder ailleurs. Il ne s’adresse pas non plus aux rebelles à toute relation affective, pour qui l’amour se résume à un contact de peau, de préférence éphémère.




  En revanche, ce livre concerne ceux et celles qui ont envie de nouer des liens durables permettant – entre autres – de partager des projets de vie ou de fonder une famille, tout en restant ouvert aux relations intimes que d’autres êtres peuvent offrir au cours d’une existence dont la durée, aujourd’hui, dépasse souvent quatre-vingts ans.




  Il s’adresse aussi aux couples confrontés brutalement à ce qu’ils appellent une infidélité de leur partenaire, pour les aider à vivre ce traumatisme comme une expérience positive, permettant de s’interroger sur ce qu’est réellement le lien amoureux, en s’affranchissant peu à peu des notions de possession et d’exclusivité sexuelle qui ont peu à voir avec l’amour et beaucoup avec la peur de l’abandon ou le manque d’estime de soi, afin de choisir de se quitter ou non en toute lucidité.




  Il peut intéresser aussi quiconque s’interroge sur la notion de couple et sur les raisons qui font de cette cellule de base le passage obligé de nos sentiments et de nos désirs, sans aucune justification biologique, ainsi que les personnes qui cherchent à démêler dans leurs relations amoureuses ce qui est passion, désir, amour, peur de la solitude ou conformisme social.




  Et pourquoi pas aussi l’offrir aux monogames convaincus mais curieux de comprendre un autre mode de vie ? Tout comme il n’est pas nécessaire d’être homosexuel pour s’intéresser à l’homosexualité, on peut souhaiter explorer les mystères des amours plurielles sans être pratiquant !




  Les amours plurielles – expression que je préfère à polyamour {3}, car elle me semble inclure non seulement l’idée de nombre, mais aussi celle de diversité des attachements – ne sont pas une recette pour mener sa vie de couple, mais plutôt une réflexion sur l’alchimie si particulière qui transforme un rapport, souvent sexuel, en relation. Mon expérience est une façon parmi d’autres de concilier la pérennité de l’amour et les imprévus du désir. Un itinéraire d’abord personnel, puis nourri de réflexions, d’échanges et de témoignages qui lui donnent une portée plus générale.




  À chacun et chacune d’y puiser ce qui semble en harmonie avec son propre équilibre, et avec l’équilibre des êtres aimés qui partagent sa vie, en sachant que le chemin est long, parfois ardu, mais toujours stimulant.




  
Prélude




  Je me suis mariée à 21 ans, et dès l’année suivante notre vie commune s’est transformé en vie peu commune selon la jolie expression de Jacques Dutronc{4}. Peu commune, anticonformiste même, parce qu’elle a échappé au schéma classique de la vie conjugale. Mais sans doute s’agit-il tout simplement d’une existence conforme à ce qu’est véritablement la vie : inattendue, déconcertante, semée d’embûches et aussi de vraies joies.




  Depuis l’âge de 22 ans, j’ai tissé des liens fidèles et évolutifs avec les hommes que j’aime : mari, amants, amis/amants, amants/amis, amoureux... Certains de ces hommes sont dans ma vie depuis vingt, trente ou quarante ans. Ces relations évoluent avec le temps, l’éloignement, les événements de leur vie et de la mienne, mais toujours subsiste la fidélité à notre mutuel attachement. Fidélité sans exclusivité. Cela n’a pas toujours été simple. Il n’est jamais très aisé de sortir d’un modèle, même contraignant, pour emprunter des chemins de traverse dont on ne sait où ils peuvent mener. Pour partir à l’aventure, pouvoir bifurquer, il faut des années de réflexion et certainement quelques événements clés qui interpellent brutalement les certitudes...




   




  Premier choc : j’ai quinze ans. Je suis amoureuse d’un garçon rencontré en vacances, le premier qui m’a pris la main et m’a embrassée chastement sur les lèvres pour me faire ses adieux. J’en suis certaine, c’est l’homme de ma vie, n’en déplaise à ma mère ou à mes copines qui prétendent qu’un amour de vacances, surtout lorsqu’on a quinze ans, ne peut pas durer. Les débuts sont euphoriques. Nous sommes éloignés de plus de trois cents kilomètres, mais nous nous envoyons quotidiennement des lettres adorables où il m’appelle ma chérie, tandis que je décide, pêle-mêle, d’être la meilleure de ma classe pour rester digne de ce brillant élève, et de ne pas répondre aux sollicitations des garçons qui désirent sortir avec moi. Je suis fidèle et exclusive avec une détermination totale, imprégnée, comme toutes les filles de mon âge et de ma génération, par les mythes du Prince charmant et de l’amour fou...




  Les lettres se sont bien sûr espacées au fil des mois. Un jour, ce gentil garçon m’a envoyé un mot embarrassé pour me dire qu’il était impossible de continuer une relation à distance et qu’il avait d’ailleurs eu d’autres petites amies au cours de son année scolaire.




  Je me rappelle encore le fleuve de glace qui m’envahissait tout entière à la lecture de ces mots rendus flous par mes larmes, et surtout je me souviens de ce sentiment de rage plus que de tristesse d’avoir été abusée, non par ce garçon, mais par les livres, les films et les chansons d’amour qui nous parlent d’éternité.




  Le premier chagrin d’amour est une abomination parce qu’il oblige à faire le deuil de l’absolu à un âge où on est généralement épris d’idéaux. Beaucoup de gens y répugnent d’ailleurs tant qu’ils se refusent à faire ce deuil, et, de liaison en liaison, de mariage en mariage, poursuivent leur vie durant cette quête de plus en plus amère. Pour l’adolescente que j’étais, ce fut comme lorsqu’on révèle à un enfant que le Père Noël n’existe pas. Il n’y croit plus jamais mais continue d’aimer Noël, la fête et les cadeaux. Au sortir de ce chagrin, je ne croyais plus au Prince charmant, mais j’ai continué à aimer l’amour et ses cadeaux. Je n’en ai d’ailleurs pas voulu à ce garçon, qui avait eu le mérite de la franchise. Il est resté très longtemps dans ma vie parce que la fin de notre histoire ne signifiait pas la fin de mes sentiments. Six ans plus tard, il fut témoin à mon mariage, et pendant vingt ans j’ai entretenu avec lui et sa famille des liens par lettre ou par téléphone. Fidèle toujours, exclusive plus jamais.




  Je suis en fait tombée très vite amoureuse d’un autre, puis d’un autre, et d’un autre encore... et cela me ravissait de constater que le cœur, que l’on croit blessé à mort au moment du chagrin, ressuscite à chaque fois, avec un enthousiasme intact. J’aurais pu en conclure amèrement que l’amour est bien peu de chose et que je n’avais pas de chance avec les garçons, ce qui m’est arrivé certains jours de cafard. Mais beaucoup plus souvent, je me suis émerveillée de ma capacité à rebondir.




  Au fil des chagrins j’ai appris à ne pas lutter contre le désarroi, à le laisser m’envelopper comme un manteau d’abord très lourd, puis de plus en plus léger, jusqu’à ce que tout simplement il s’envole. Je n’ai jamais non plus abandonné une histoire mal conclue, de celles qui laissent un goût de fiel. Il faut une infinie patience, parfois laisser passer plusieurs années avant de revoir un homme, le temps que sédimentent les scories du chagrin. Et ce qui reste quand on se retrouve est la vérité nue : souvent différente du rêve initial mais rarement décevante. J’aime, après des années, reconnaître chez un homme ce qui m’a troublée, avec assez de recul pour ne plus en être dépendante. Paradoxalement, c’est souvent lors de ces retrouvailles que naît véritablement l’histoire qui nous liera, cette fois-ci, pour longtemps.




   




  Deuxième choc à seize ans. Je passe l’après-midi dans un club de jeunes. La lumière est tamisée, nous dansons... L’un de mes cavaliers, Patrick, se moque gentiment de ma robe rayée marine et jaune et me surnomme l’abeille. Je me souviens parfaitement de cet après-midi baigné d’une froide lumière de printemps, de l’odeur de la salle et de nos rires. Deux heures plus tard, en ville, je croise des amies, l’air abattu. L’une d’elles me hèle :




  — Tu connaissais Patrick ?




  — Bien sûr, on a dansé ensemble cet après-midi.




  — Eh bien... il est mort.




  Un accident stupide, une barque qui avait chaviré dans une eau à 6o C. Hydrocution.




  En prenant conscience que l’on peut mourir à dix-sept ans, j’ai perdu ce jour-là mon insouciance. J’ai su, de façon irrémédiable, que l’on n’est jamais sûre que l’homme qui vous tient dans ses bras un jour sera là le lendemain, que ce soit la mort, la lassitude ou une autre femme qui vous l’enlève. Cette conscience de la mort me pousse à consacrer beaucoup d’attention aux gens que j’aime tant qu’ils sont vivants et à peu me laisser atteindre par des conflits sans importance. J’ai découvert l’infinie fragilité des êtres et, paradoxalement, leur pérennité, puisque Patrick, qui n’était qu’un copain, pas même un amoureux, est resté dans mon cœur pour l’éternité. De là date certainement mon appétit de vivre, à la mesure de la conscience que j’ai de la brièveté de l’existence. Plus simplement, je n’ai pas envie de perdre du temps à me miner pour rien.




   




  Trois ans plus tard, j’ai dix-neuf ans, je suis fiancée à celui que j’épouserai deux ans plus tard, avec qui je suis toujours mariée. C’est une soirée bien arrosée dans le Midi. Un ami étudiant me serre de près durant un slow, tente de m’embrasser. J’esquive le baiser, il insiste :




  — Regarde ton fiancé, il ne se gêne pas, lui !




  À peine masqué par un canapé, mon fiancé, tout débraillé, est intimement allongé sur la moquette en compagnie d’une blonde amie. Je suis stupéfiée qu’il se conduise ainsi devant tout le monde. Plus que stupéfiée, sidérée : si l’on m’avait dit le matin que mon fiancé allait me tromper le soir même, j’aurais refusé cette éventualité avec indignation, et là, curieusement, je reste sereine. Une voix insidieuse me souffle que je devrais réagir, me fâcher, mais ce n’est pas ma voix profonde. Celle-ci est très calme : clairement, je ne trouve pas bien grave qu’il ait envie d’une blonde puisque je suis brune, et je n’ai pas le sentiment que cela changera grand-chose à notre amour. Est-ce la sidération qui me rend insensible, comme on n’éprouve, paraît-il, aucune douleur immédiate lorsqu’un massicot vous tranche un doigt ? Ou bien dois-je ma sérénité à mon cavalier, dont le désir, même s’il n’est pas partagé, conforte mon ego et m’empêche de me sentir flouée ? Je l’avoue, je n’en sais rien. Divine surprise ! Je ne suis pas viscéralement jalouse, telle a été ma première pensée. Mon cavalier essaie encore de m’embrasser. Je lui explique posément que mon fiancé fait ce qu’il veut, mais que moi aussi : en l’occurrence, ce n’est pas parce qu’il me trompe que je dois faire de même. Il m’aurait semblé indigne de céder par dépit ou par vengeance.




  Le lendemain, alors qu’il s’excusait piteusement de son écart de la veille, je répondis à mon fiancé que je ne lui en voulais pas et que, d’ailleurs, je pourrais peut-être à mon tour être tentée un jour. Il acquiesça machinalement, soulagé de n’essuyer aucun reproche et m’assura de son amour, dont je n’avais pas douté une seconde. L’après-midi même, nous avons pris l’apéritif avec notre bande de copains où se trouvait la blonde amie{5}, sans que j’éprouve ni gêne ni ressentiment. Avant cette soirée, je n’aurais jamais envisagé qu’une telle chose fût possible, et puis voilà, je l’avais vécue, sans y perdre une plume. Au contraire, j’y avais gagné de l’assurance, celle que l’on ressent lorsqu’on sort indemne d’une épreuve difficile.




  En revanche, ma sérénité a sans doute déstabilisé mon futur mari, pour qui une réaction de jalousie aurait été plus conforme à sa vision des femmes et de l’amour. C’est probablement pourquoi, durant quelques années, il y eut entre nous une surenchère d’épreuves...




  Je terminerai par un point essentiel. Petite, je n’ai jamais douté de l’amour de mes parents, qui n’étaient pourtant pas très démonstratifs. J’avais envers eux cette foi du charbonnier qui me laissait penser qu’ils m’aimaient forcément puisqu’ils étaient mes parents, et je garde de mon enfance en Afrique un souvenir ensoleillé, radieux. C’est primordial, si l’on se réfère aux ravages que cause, même à l’âge mûr, un manque d’amour éprouvé dans l’enfance. Au cours de mes rencontres personnelles ou professionnelles, j’ai été frappée par l’impact durable de ce vide affectif. Nombre d’hommes ou de femmes mal aimés par leurs parents réussissent brillamment leur vie professionnelle, comme s’ils cherchaient, par leurs mérites, à obtenir l’amour ou l’estime qui leur ont tant manqué. Mais il semble qu’ils aient toute leur vie du mal à aimer et à exprimer l’amour. À en recevoir aussi :




  — Jusqu’à la naissance de mes enfants, je n’avais aucune idée de ce que signifiait aimer et être aimé, avoue Bertrand, chef d’entreprise, très tôt mis en pension par des parents débordés. J’ai dû faire souffrir un certain nombre de femmes à cause de ça, et même aujourd’hui, j’ai beaucoup de mal à exprimer mes sentiments.




  — Je suis une handicapée affective, reconnaît Martine, née de père inconnu et mal aimée par sa mère. Durant des années, je riais au nez des garçons qui me disaient « je t’aime », tant cela me semblait impossible. Même aujourd’hui, je pense que très souvent l’amour se résume à la rencontre de deux peaux et deux névroses complémentaires.




  Devenue cadre supérieur dans une multinationale, Martine investit son énergie dans le travail. Hyperactive bardée de défenses, elle vit seule, refuse tout attendrissement, mais reste si marquée par le manque affectif que le moindre conflit en amour ou en amitié la blesse au plus profond.




  Avoir été aimée dans l’enfance me permet, adulte, d’aimer par désir et non par manque. J’ai ce privilège de me croire aimable, digne d’être aimée, tout en ne me sentant pas anéantie lorsqu’on ne s’éprend pas de moi. Sans en avoir eu vraiment conscience, mes parents m’ont donné des fondations solides ainsi que des valeurs avec lesquelles j’ai pu me structurer, en y adhérant ou en les contestant.




   




  J’ai connu naturellement des moments houleux, des chagrins, des vertiges et des doutes. Avec, au bout du chemin, le bonheur jubilatoire d’une vie choisie où je ne me sens pas tiraillée entre mes différents liens amoureux. Entre les infidélités, même bien assumées, et les amours plurielles, il y a un monde. Celui de la réflexion. On ne construit qu’après avoir démonté et décortiqué le modèle de référence, puis confronté la réalité à la théorie. Le risque est de ne pas aller au bout de la démarche et de s’en tenir à des compromis avec la morale ou au confort de l’adultère autorisé alors qu’il s’agit, dans mon esprit tout au moins, d’une logique de pensée totalement différente.




  
Qu’est-ce qu’on s’ennuie...




  Passée la période de passion fusionnelle, peut-on trouver, pour que dure l’amour, un mode de vie qui puisse satisfaire les exigences contradictoires de tout un chacun : sécurité et liberté, aventure et stabilité, fidélité et désirs ?




  75 % des civilisations{6} semblent avoir résolu ces paradoxes en instituant officiellement la polygamie, qu’il conviendrait plutôt d’appeler polygynie. En effet, la pluralité de partenaires concerne en majorité les hommes et reste interdite aux femmes, sauf autorisation ou ordre exprès du mari. Ainsi, chez les Esquimaux, l’épouse fait-elle partie des cadeaux de bienvenue offerts au visiteur que l’on souhaite honorer. Ces systèmes, construits sur un a priori d’inégalité sexuelle, ne peuvent résoudre le problème du bonheur des femmes ni celui de l’équilibre du couple. Quelques rares ethnies ont imaginé des systèmes originaux, comme les Nimbas, au Népal, où les femmes ont plusieurs maris, généralement frères d’une même famille, ou les Na, dans le sud de la Chine, chez qui le mariage n’existe pas : seul compte le lien de l’enfant avec la mère et personne ne sait qui est le père des frères, sœurs, et enfants des sœurs élevés ensemble. Ces systèmes ne concernent cependant que des populations et des aires géographiques réduites.
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